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LES  INTRIGUÉS 

D U 

CABINET 

DE  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC, 

Avec  la  correfpondance  des  Fugitifs, 


Pièce  curieuse. 

Calquée  fur  la  narration  dé  un  valet- de  ^ chcunhre 
de  cette  duché [fe  ^ qui  a tout  écrit  ^ après  ' avoir 
tout  entendu, 

I^  E PRINCE  Gloriole.  Eh  bien  ! que  vous  ' 
difoïs-je,  M.  le  baron,  qu’on  nous  affimileroit 
au  plus  vil  artifan , qu’on  nous  confoiidroit  avec 
nos  valets;  & cela  fe  réalife.  La  marquife  D.... 
a déjà  fait  conilruire  iineefpèce  d’eftaminée  pour 
/ÿ  manger  avec  fes  laquais.  Tout  le  monde  y fera 
pêle-mêle.  Elle  prétend  que  dès  que  le  nouveau 
régime  le  veut , il  faut  s’y  foumettre. 

Le  baron  Tyrannie,'^^^^  eft  bien  docîîe;  poiw 
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fftoî  5 je  fuis  d’avis  qu’on  fafTe  une  ligue  offen- 
five,  & que  Paris,  cet  antre  effroyable  oii  fe 
ffibriquent  depuis  fix  mois  les  brochures  les  plus 
incendiaires,  oii  fe  forment  les  projets  infernaux 
deflinés  à notre  ruine , devienne  le  théâtre  d’une 
guerre  civile. 

Le  tnarquie  Fier-^à^hras , L’idée  eff  excellente  ; 
mais  comment  s’y  prendre  ? Les  foldats  ne  veulent 
point  agir  contre  les  citoyens. 

Le  baron  Tyrannie,  C’eff  le  plus  petit  obffacle  ; 
on  fera  venir  des  Allernands , des  Suiffes , des 
Danois,  des  Tartares,  s’il  le  faut;  & moyennant 
une  formidable  artillerie  , Ton  rendra  la  «capitale 
plus  petite  qu’une  fourmi.  Il  ne  s’agit  que  de 
placer  un  camp  aux  environs  de  Paris , & les 
badaiits  auront  la  lièvre  chaude. 

( On  convint  de  l’heure  &:  du  Heu  oii  l’on 
s’affembleroit  pour  ébaucher  un  fi  grand  ouvrage, 
pour  le  porter  à fa  perfection , l’on  défigna 
les  chefs  & les  agens  de  cette. f^perbe  entre- 
prife.  ) . ' 

Dès  le  foir  même,  entre  minuit  & une  heure, 
moment  des  belles  avantures,  la  comteffe  Luxure 
renvoya  fes  amours , la  ducheffe  Simagrée  fes 
vapeurs , & l’on  tint  un  comité  fecret , oii  il 
fut  ilatué* qu’on  fe  ratidroit  le  lendemain,  à deux 
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heures  du  matin , chez  la  diicheffe  Faveur,  & que 
dans  un  lieu  retiré  fe  rendroient  les  confpirateurs 
déterminés  à tout  faire  pour  rompre  l’aflemblée 
nationale,  pour  dépofer  le  bilan  de  l’état,  pour 
perpétuer  la  tyrannie  commencée  depuis  la  mort 
d’Henri  IV,  &c  pour  prendre  le  courage  & les 
forces  nécefîaires;  vraiment  il  en  falloit. 

Les  conjurés  vinrent  à la  minute , Tun  par  un 
efcalier  dérobé,  l’autre  travefli  de  manière  à 
n’être  pas  connu;  & dès  qu’ils  furent  réunis, 
& qu’on  eut  dit  chut . . . fenêtres  & portes  bien 
fermées  , le  maréchal  Rodomontade  parut  le 
premier,  comme  étant  chef  de  la  future  expé- 
dition. 

La  chambre  fe  trouva  tellement  remplie,  que 
ni  le  patriotifme , ni  la  probité  , ni  l’honneut  ne 
purent  y pénétrer.. 

La  duchejjl  Faveur  (en'petite  robe  de  fou- 
brette , félon  l’iifage  aéiuel  des  femmes  de  la 
cour)  dit  à demi-voix  au  maréchal  ; monlieiir 
efl  un  dévot , & peut-être .... 

Ah!  madame,  répliqua  le  marquis  Fkr-a~bras^ 
quand  on  fait  perdre  la  bataille  de  Minden  pour 
culbuter  le  Contade , on  n’eft  pas  délicat  fur  les 
moyens. 

Le  maréchal  Rodomontade,  Monlieur  veut  dire 
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que  je  crus  devoir  me  faire  juflice  d’un  homme 
qui  m’outrageoit , non  par  vengeance , car  j’en 
fuis  incapable , mais  par  un  fentiment  d’honneur. 

La  duchesse  Faveur,  Qé.di  me  raffure , & me 
réconciiieroit  prefqu’avec  la  dévotion. 

Le  maréchal  Rodomontade,  Quoi  qu’il  en  foit , 
madame  la  ducheffe , je  jure  fur  la  foi  de  prince 
du  faint-empire , comme  fur  un  titre  facré , qu’au 
premier  f gnal  les  parifiens  feront  anéantis. 

Ils  ne  connoiffent,  le  -prince  Gloriole^  que 
les  poudres  d’odeur  ; & dès  qu’ils  fentiront  la 
nôtre  , ils  auront  à coup  fûr  de  jolis  maux  de 
cœur. 

Je  veux  , dit  Félonie  , gouverneur  de  la  Baf» 
tille , qu’ils  viennent  tous  fe  proflerner  aux  pieds 
de  notre  général,  & demander  grâce.  Quel  beau 
jour  pour  lui  ! Quel  beau  moment  pour  moi  ! 
Mon  premier  coup  de  canon  ne  fera  qu’à  pou- 
dre ; encore  faut-il  être  honnête;  mais  gare  pour 
îe  fécond  ; il  ébranlera  la  ville. 

La  comtesse  Luxure,  Vous  êtes  donc  bien  fûr 
de  la  Bafliîle. 

Félonie,  Cent  mille  fois  plus  que  vous  n^  l’êtes 
de  vbiis-même. 

La  comtesse  Luxure,  Vous  ne  couchez  pas 
gros  jeu. 
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Félonie,  On  fera  étonné'  de  ma  réfiflance  ; 
je  ne  crains  pas  dix  mille  hommes  armés  , quand 
je  fuis  dans  mon  fort;  & puis  qifeft-ce  que 
votre  peuple  de  Paris  ? 

M,  Fourherie.  Ah  ! moins  que  rien  , de  francs 
badauts  que  je  jouerai  fous  la  jambe,  en  les 
envoyant  çà  & là.  J’excelle  dans  l’art  de  prendre 
deux  vifages , & il  faut  avouer  que  la  corref- 
pondance  ne  m’a  pas  mal  peint  fur  cet  article. 

L’on  gagne  toujours  contre  les  parifiens  , dit 
M.  Atrocité ^ (car  il  étoit  du  conventiciile)  auflî 
me  fnis-je  vanté  plufieurs  fois  que  je  leur  ferois 
manger  du  foin,  s’il  m’en  prenoit  la  fantaifie. 
J’aurai  quelque  jour  ce  caprice.  Nous  vivons 
dans  un  temps  où  chacun  a le  fien. 

Il  n’y  a dans  Paris  que  quelques  agréables 
qui  ont  de  l’efprit , & qui  le  d épenfent  en  fu- 
perfides,  en  phrafes  cadencées,  en  quolibets; 
Ils  m’ont  donné , depuis  trente  ans , une  épi- 
tete  qui  m’amufe,  ils  me  nomment  frippon. 

La  comtesse  Luxure,  Autant  & même  mieux 
vaut-il  l’être  que  de  n’être  rien.  . . . Vous  vien- 
driez donc  à bout  de  la  capitale  fi  elle  ofoit 
regimber. 

Le  sieur  Atrocité,  Eh  , pourquoi  pas  ? belle 
chanoinefie , l’on  triomphe  de  tout  avec  de  l’af- 
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tiice  6c  de  la  dureté,  cela  m’a  toujours  réuffi. 

La  comtesse  Luxure,  C’efl; -à-dire , que  fi  Tort 
yous  appelle  au  miniflère,  vous  ferez  merveille  ? 

Le  Jîeur  Atrocité,  N’en  doutez  pas,  un  feul 
quart  - d’heure  du  miniftère  me  fuffiroit  pour 
mettre  tous  les  infolens  à la  raîfon.  Comme  je 
travaillerois  ce  tiers-état....  Je  m’avifai  jadis  d’en 
être,  mais  je  m’en  tirai  vite  comme  d’un  bour- 
bier; mauvais  ton....  mauvaife  compagnie.  D’un 
feul  regard  nous  tiendrons  en  refpeé^  les  murmii- 
rateurs.  Il  n’y  aura  que  M.  le  comte  Pétulance 
que  nous  craindrons....  il  s’effarouche  un  peu 
trop  facilement. 

Le  comte  Pétulance,  Eh  ! vous  voulez  parler 
de  mon  embarras  à la  cour  des  aides  ? cela  vint 
de  ce  que  je  n’avois  pas  déjeûné;  quand  j’ai  bu 
mes  deux  bouteilles  de  vin  du  Cap,  rouge  6c 
blanc,  je  mettrois  en  déroute  tous  les  députés. 

Le  maréchal  Rodomontade,  Mon  plan  d’attaque 
efl  fuperbe.  Je  me  hgurois,  l’autre  nuit,  Tendroit 
par  cil  nous  déboucherons,  & je  me  repaiffois 
du  plaifir  de  voir  nos  bons  parifiens  fe  précipiter 
les  uns  fur  les  autres,  6c  chercher  toutes  les  iffues 
pour  s’échapper. 

La pri7îce[je  Furie.  Pour  moi,  je  me  réferve  les 
honneurs  du  coup  de  fabre,  tandis  que  M.  le 

maréchal 


( 9 ) 

maréchal  aura  ceux  du  génie , Sc  M.  le  gouver- 
neur ceux  de  l’adivité. 

Le  sieur  Parjure,  Et  moi , ceux  de  la  plume. 
Il  efl  inconcevable  combien  la  circonftance  m’a 
fourni  d’édits  : j’en  ai  pour  arrêter  les  délibéra- 
tions de  l’alTembiée,  j’en  ai  pour  la  congédier; 
mais  je  me  les  cache  à moi  - même  dans  la  crainte 
d’être  trahi.  , ^ 

La  comtejje  Luxure,  Le  prince  Furie  veut 
nous  perfuader  qu’un  courage  bouillant  répond 
à fon  nom. 

Le  prinCe  Furie,  Point  de  paroles  perdues  ; nous 
ne  fommes  point  à l’académie  françoife. 

Perfonne  n’ignore  que  dans  la  ville  de  Caen  j 
ainfi  que  mon  frere  dans  celle  de  Cambrai,  je 
iTî’S  en  pièces  un  drôle  qui  ofoiî  me  îoifer.  On 
r/ell  fâché  que  de  fouiller  fcs  armes  dans  lei  fang 
du  tiers  état.  Sachez , madame  , que  lorfqu’on 
eH:  de  ma  maifon , l’on  peut  tout  ofer. 

La  duchejfe  Faveur,  C’efl:  à merveille  ; mais 
je  crains  toujours  qu’on  ne  foit  trop  confiant  ; 
car  enfin , il  feroit  affreux  d’échouer. 

Le  prince  Furie,  Echouer^  madame?  Ce  terme 
n’efi  pas  fait  pour  des  guerriers  de  notre 
Eh  d’ailleurs,  des  troupes  étrangères,  des  canons 
formidables,  & une  bravoure  qui  égorgera , qui 
évaatrera , s’il  le  faut. 
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La  duchesse  Simagrée,  Mais,  qui  vous  a dit 
que  vos  troupes  ne  reculeront  pas  ? 

Le  prince  Furie.  Oh  ! belle’  ducheffe  , vous 
ne  favez  pas  toutes  les  rufes  de  la  guerre  [il 
s’approche , & lui  dit  à l’oreille]  : On  leur  a 
promis  du  pillage,  mais  pour  iix  heures  feule- 
inent.  Toujours  de  l’humanité  dans  tout  ce  qu’on 
fait. 

Lor  duchesse  Faveur,  Ah  ! melîieurs,  je  ne  fuis 
point  de  cet  avis. 

Le  marquis  Fier-à-bras,  (à  voix  basse)  Ne  va- 
t-elle  pas  faire  la  bégueule  / elle  qui , depuis 
qu’elle  efl  en  place,  pille  le  royaume  fans  réferve 

fans  pudeur  ? 

La  comtesse  Luxure,  Mais  on  fe  révoltera; 
mais  on  fera  carnage. 

Le  ba'ron  Tyrannie.  Les  pauvres  gens  I Ne 
faut-iî  pas  les  plaindre,  ainf  que  leur  chef,  qu’on 
peut  appeller  un  vrai  maraudeur , & qui , dans 
le  fond,  n’ell  que  cela? 

Le  maréchal  Rodomontade.  Mais- je  les  défie  de 
grouiller.  Rien  de  plus  facile  à vaincre  que  des 
êtres  frivoles  , voluptueux,  qui  n’ont  d’exif- 

tence  que  par  un  Meu/er,  que  par  un  Audinot 

D’ailleurs , nion  nom  doit  fe  compter  pour  quel- 
que chofe. 


Tyrannie,  Et  comme  difoit  madame 
des  Bretons:  Quel  prochain , quand 
à a dîné  !" 

le  comte  Pétulance  , tout  cela,  feroit 
ompofer  une  ménagerie. 

s Fier-à-hras,  On  enlevera  les  plus 
k l’afTemblée  fe  paralyfera  fur  le 
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La  duchesse  Faveur,  Vous  me  ralTurez..,.  Mais 
ces  états  généraux,  que  nous  avons,  pour  ainli 
dire,  fous  nos  fenêtres,  vont  jetter  des  cris  de 
Méliifme....  Il  y a là  des  troupeaux  de  curés  & 
d’avocats, pires  que  ceux  qui  portent  des  cornes.,.. 
Quel  tumulte  quand  ces  gens-là  babillent  ! 

Le  baron 
de  Sévigné 
ce  monde-là  a 

Oui , dit  le  comte 
bon  pour  comp*^^*^^ 

Le  marquis  Fier-^a-bras, 
tiirbiilens,  &;  l’afTemblée  fe  paralyfera 
champ.  Nous  y avons , outre  cela^  pluEeiirs  gens 
a nous ,, fur-tout  notre  abbé,  dont  nous  ferons 
un  goujeat  d’armée,  &;  notre  merveilleux  mem- 
bre du  parlcrftent,  qui  prétend  que  le  ferpeiit, 
dans  le  paradis  terreilre,  repréfentoit  le  tiers- 
état. 

Le  gouverneur  Félonie,  Quant  ^nx  mutins,  nous 
les  logerons;  leurs  li^  font  déjà  tous  préparés. 

La  comtesse  Luxure,  Il  n’aura  pas  fallu  beaucoup 
de  tem])s  pour  remuer  la  plume.  ’ 

Le  Gouverneur,  Ah  ! méchante  , vous  aurez  lu 
les  Linguet  & les  Caglioftro. 

La  duchesse  Faveur,  Quelque  chofe  qu’on  dife  ^ 
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ce  Palais-Royal  m’inquiettera  toujours  ; on  y 
. proféré  des  horreurs  ; c’eft  la  fournaife  oh  fe  for- 
£ent  toutes  les  machinations. 

Le  Maréchal,^  Après  une  vigoureiife  attaque 
nous  verrons  ce  qu’il  dira. . ....  dût-on  le’faire 

fauter. 

Le  prince  Furie*  Je  ne  veux  que  l’afpeè^  de 
mon  régiment  , pour  mettre  en  déroute  & les 
hoiivellriles  & les  preneurs  de  café.  Je  vois  les 
uns  laifTer  tomber  leurs  taffes  de  frayeur,  les 
autres  fuir  à perte  d’haleine. .....  Un  tas  de 

bavards  & d’écrivalTiers Sont-ce  donc  là 

des  gens  redoutables  ? Cela  ne  vaut  pas  le  coup  ; 
c’eft  les  mettre  en  poudre  que  de  les  regarder. 

La  duchesse  Faveur,  Je  ne  connois  point  d’ef- 
pèce  plus  dangereufe  que  nos  barbouilleurs  de 
papier  : on  dirait  qu’ils  font  venus  fouiller  dans 
mon  cabinet,  &;jufque  dans  mon  alcôve. 

Vous  n’ignorez  pas  que  ma  prétendue  confef- 
fion  court  les  rues,  & qu’on  m’y  fuppofe  le 
plus  mauvais  goût  & le  {dus  grand  appétit*  On 
ne  me  donne,  pour  le  fatisfaire,que  trois  laquais 
je  matin,  & fix  grenadiers  l’après-dînée. 

Ce  qui  me  confole,  c’eft  qu’une  plus  grande 
dame  que  moi  n’efl  pas  mieux  traitée. 

sieur  Astuce,  Il  n’y  a qu’un  verrovi  de  la 
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Êaftiîle  qui  puiffe  faire  tâire  tous  ces  fatyriques  ; 
fans  ce  lien  de  paix,  la  place  de  minière  ne feroit 
pas  tenable.  . 

........  J’ai  toujours  préfumé  qu’on 

excitoit  le  tiers-état  : c’efl:  une  matière  combufti- 
ble  qu’on  approche  du  feu. 

Le  prince  Gloriole.  Eh  ! quand  Dieu  créa  les 
hommes , pourquoi  ht-il  du  peuple  ?...  Je  n’au- 
rois  pas  la  douleur  d’être  fervi  par  des  roturiers- 

Le  prince  Furie.  Cette  efpece  naquit  de  nos 
rognures. 

La  duchesse  Simagrie.  Fi  donc , prince , fi  donc. 
Je  me  détruirois  fur  le  champ , s’il  y avoit  la  plus  ' 
petite  partie  de  moi-même  dans  la  compofition 
de  ces  individus. 

Le  baron  Tyrannie.  Comment,  madame,  jamais 
chez  vous  de  fan  g mélangé  ? 

La  duchesse  Simagrie.  Vous  êtes  un  badin. 

Le  comte  Merveille....  Mais  vous  ne  parlez  points 
dans  vos  projets,  de  Tagrément  du  fouverain.  Il 
efl  impoffible  d’agir  fans  qu’il  en  foit  informé. 

Le  Jieur  Fourberie.  Eh  ! d’oîi  venez-vous  ? On 
a tout  prévu  ; le  monarque  eft  infîruit  du  camp 
fous  les  murs  de  Paris , ainfl  que  dil  chef  qui  doit 
le  commander.  On  lui  a fimplement  dit  qn’il 
falloit  affiirer  la  tranquillité  de  la  capitale , contre 
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une  foiîîe  de  brigands,  & cela  fiÆt.  Il  y a déjà 
«n  placard  aiSché  dans  Paris , au  nom  du  roi , 
pour  le  ralTurer  fur  le  camp  &c  fur  les  troupes  ; 
iî  efl  fîgné  Breteiiil. 

Le  Jieur  Jfiuce,  Fort  bien  j mais  quand  II 
verra  qu’on  va  plus  loin  ? 

La  àucheffe  Sïmagrk,  Eh  bien,  on  lui  dira 
qu’une  révolte  effrayante  a forcé  les  troupes  & 
leur  chef  à déployer  toute  la  vigueur  pofTible 
peur  ramener  l’ordre  & la  paix;  & il  le  croira^ 
fur-tout  quand  la  grande  dame  l’en  aura  per- 
fiiadé  : elle  ell  trop  belle  pour  qu’on  ne  la  croie 
pas. 

Pour  moi , dit  Vahhi  Arrogance  , qui  entra 
tout-à-coup,  qu’on  n’attendoit  pas,  d’autant’ 
plus  qu’il  ne  fympatifa  jamais  avec  la  ducheffe 
Faveur  ^ je  ne  vois  qu’un  homme  qui  nous  em- 
baiTafîe  ; ce  diable  de  républicain  qui , avec  le 
fyfiême  ridicule  de  rendre  tout  un  royaume  heu- 
reux (comme  fi  la  canaille  étoit  faite  pour 
goûter  le  bonheur  ) , ya  facriher  la  noble  ife  & 
e clergé,  c’efl-à-dire, ce  qui  forme  les  honnêtes 
gens,  le  refie  n’étant  que  de  l’écume  &:  du  limion. 

La  ducheffe  Simagrée,  Maifoi , il  parle  comme 
un  ange. 

ILahki  Arrogance,  On  perd  le  peuple  en  vou* 
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lant  l’épargner.  Je  dételle  Conflantînopîe  , S 
raifon  de  la  pelle , de  la  circoncifio.n  & des  era- 
palemens  ; mais  je  l’aurois  adoré  pour  la  maniéré 
de  tenir  le  peuple  dans  la  fervitude. 

La  comtejTc  Luxure.  Ah  ! de  grâce  point  de 
dilTertations  ; nous  fommes  prelTés. 

Vahbe  Arrogance.  Pour  réulîîr,  je  vous  olFre 
mes  fervices.  Je  culbute  alTez  volontiers  les  gens 
quand  cela  me  plaît;  je  me  charge  , moi  feiil, 
de  faire  renverfer  le  perfonnage  qui  nous  of- 
fufque. 

La  comteffe  Luxure.  Mais  quand.  . . . 

U abbé.  . . . Dès  demain. 

La  ducheffe  Faveur.  Bon  , il  y a un  liecîe 
jufques-là. 

Eh  bien  donc , dès  aujourd’hui.  Mais, 
êtes-vous  contens  } 

La  duchejfe  Simagrée,  Peu  s’en  faut  que  je 
n’aille  l’embrallèr,  malgré  fon  ton  rullique  & 
fon^air  bouvier. 

U abbé  Arrogance.  Riez  tant  qu’il  vous  plaira  , 
ma  ligure , toute  grolîière  qu’elle  eR , en  impofe  à 
vos  rubans  ou  cordons  bleus,  comme  il  vous 
plaira  de  les  nommer.  Votre  gros  archevêque  de 
Lyon  m’embralTe  toujours  comme  un  pauvre  , 
croyant  cette  accolade  nécelTaire  pour  conferver 
fa  place.  Il  ne  fe  trompe  pas. 
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La  comtejfe  Luxure,  Le  pauvre  homme  ! U 
nous  fert  de  jpuet , & il  n’efl:  bon  que  pour  ce 
rôle. 

Le  marquis  Fier-à-bras,  jy^^vhs  notre  opération, 
le  parlement  redeviendra  ce  qu’il  étoit.  Ses  re- 
montrances m’amufent , fur  - tout  qua|id  lami 
d’Eprémefnil  y met  fa  loquence. 

La  duchejfe  Faveur,  Et  les  provinces,  demeu- 
reront-elles les  bras  croifés  ? 

Le  Maréchal,  Sexe  timide  I la  capitale  réduite 
à demander  grâce , imprimera  par-tout  la  terreur. 

Le  prince  Furie,  Mais  il  faudra  quelque  efear- 
mouche  avant  de  commencer,  &:  je  m’en  charge. 
J’aime  la  petite  guerre,  & je  fuis  homme  , belle 
ducheffe  , à vous  préfenter  un  bouquet  d’oreilles 
parifiennes , en  guife  d’un  bouquet  d’oreilles 
d’ours. 

La  duchejje  Simagrêe,  Cela  vengeroit  du  moins 
ma  mere  des  infulîes  que  Paris  lui  fait  journel-^ 
îement. 

Le  Maréchal,  Le  camp  fait  déjà  le  plus  grand 
effet.  On  peut  dire  que  toutes  les  vertus  mili- 
taires s’y  trouveront  à raifon  des  officiers  qui 
commandent,  & de  l’ordre  que  j’y  ai  mis. . . Il  y 
a fur-tout  ce  régiment"  de  Vintimille  qui  fera 
merveille.  Le  parifien  ne  regarde  cet  appareil 
qu’en  frémiffanî. 


On 
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On  ne  fe  féparera  point  que  le  républicain 
ne  fut  renvoyé,  & qu’on  n’eut  fait  nommer  des 
minières  triés  fur  le  volet.  Les  cours  n’ont  be- 
foin,  dirent  les  conjurés,  ni  d’hommes  auftères , 
ni  d’être  mefquins;  cela  n’eH  bon  que  pour  les 
petits  ménages. 

On  s’embraffa , l’on  fe  fépara l’ on  fe  j lira  hdé- 
lité.  Alors, chacun  alla  prendre  fon  pofle,les  uns 
pour  agir , les  autres  pour  obferver  ; tandis  que 
les  perfonnages  qui  avoient  le  mot  du  guet  étoient 
dans  l’attente  du  plus  grand  événement. 

Le  Maréchal  avoit  fait  intervenir  tin  digne 
prélat  dont  on  furprit  la  religion , & qui  ne  parut 
chez  le  fo.uverain  pour  faire  des  doléances  , que 
parce  qu’on  l’avoit  trompé.  Les  hommes  ver- 
tueux ne  font  pas  défians. 

Le  dimanche  12  juillet,  commencèrent  les 
vêpres  parÜienues  à la  place  Louis  XV  : ce  fut 
réellement  à l’heure  même  qu’on  les  chante, que 
le  prince  Furie , qui  faifojt  les  fonêlions  de  célé- 
brant, vint  jufquesdans  les  Tuileries  décharger 
fon  fabre  & fa  férocité  fur  la  tête  d’un  bravs 
bourgeois  qui  ne  lui  difoit  mot. 

Si  dès  le  lendemain  le  parlement  l’eut  dé- 
crété de  prife  de  corps  , quel  grand  coup’,  il 
fe  reconcilioit  en  quelque  forte  avec  le  peuple, 
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& ce  coup  dé  politique  eut  fait  merveille  ; mais 
comme  la  marmotte  , il  dormoit  depuis  iix 
moix. 

Le  treize  fut  tout  entier  en  proie  à la  rage 
des  brigands';  ils  en  employèrent  toutes  les  mi- 
nutes à faccager,  fans  être  arrêtés  par  perfonne  ; 
& néanmoins  on  peut  les  comparer  aux  oyes  du 
Capitole , lors  de  l’invafion  des  Gaulois  qui 
réveillèrent  la  ville , & furent  caufe  de  fon 
falut. 

Efleêlivement  dès  le  foir  même  on  fonna  le 
tocfin  5 on  s’afTembla , & dès  le  lendemain  , 
jour  oü  la  confpiration  devoit  éclater , la  bour- 
geoifie,d’un  coup  de  fifflet , parut  fous  ks  armes, 
après  les  avoir  enlevées  aux  invalides , à la  barbe 
de  ce  fuperbe  camp  qui  fit  femblant  de  l’igno- 
rer , de  ce  valeureux  camp  qui  devoit  faire  des 
prodiges , & qui,  malgré  toutes  fes  fanfaronades  , 
eût  été  défarmé.  L’on  attendoit  les  dix  mille 
hommes  qui  dévoient  arriver  de  Saint-Denis  ; 
va  t’en  voir  s’ils  viennent  ; c’étoit  comme  dans 
l’hifioire  de  la  Barbe  - Bleue , ma  fœur  Anne  , 
que  vois-tu  , la  terre  qui  'poudroie , le  folcil  qui 
verdoU  ; rien  ne  paroifibit  : le  guerrier  alerte  ne 
connoît  point  le  temps  , il  le  devance  au  befoin  ^ 
6c  telle  fut  la  conduite  des  braves  parifiens. 

Ils  aviferent  que  le  moment  étoit  venu  de 
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s’emparer  de  la  Baftille , & ils  s’én  emparerent  ; 
d’abattre  les  têtes  des  ennemis  dé  la  nation , & 
ils  les  abattirent  ; de  les  promener  fur  des  piques 
à la  maniéré  de  l’ancienne  Rome , & ils  les  pro- 
menèrent; têtes  qu’on  peut  dire  parlantes,  parçe 
qu’elles  firent  tant  de  bruit , qu’on  fe  tût  à Ver- 
failles  , qu’on  fe  tût  à Saint-Denis^f  qu’on  fe  tût 
à Montmartre , qu’on  fe  tût  dans  le  camp  , qu’on 
fe  tût  enfin  par-tout. 

Une  lanterne  redoutable  où  l’on  accrochera  les 
têtes , devint  le  tombeau  du  defpotifme , le 
berceau  de  la  liberté  ; & chaque  coupable  qu’on 
y fufpendit,  put  s’écrier  : 

\ , 

O lanterne  ennemie  ! 

N’ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infâmie  ! 

Les  conjurés  infiruits  fur-le-champ  de  leur 
honteux  défafîre  fe  raffemblent  à la  hâte  , fuient 
tous  en  défordre,  laiffant  leur  courage  à qui  vou- 
loir s’en  emparer;  mais  il  n^  eut  pas-preffe,  & 
comme  dit  un  plaifant,  s’ils  ne  l’ont  pas  mis 
au  Mont-de-Piété  , il  faut  qu’il  foit  dans  leurs 
jambes  : ils  n’étoit  plus  en  France,  qu’on  les 
croyoit  encore  aux  environs  de  Paris  ; & fi 
jamais  on  dit  une  belle  fuite , comme  <»i  dit 
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une  belle  retraite,  on  pourra  dire  qu’ils  en  ont 
faite  une  vraiment  éclatante. 

Je  devinérois  à les  voir , comme  dit  un  payfan 
madré  qui  fe  trouva  fur  leur  palTage , que  ce 
font  des  chafTeurs  qui  auront  appris  de  leurs 
chiens  à battre  fi  bien  la  campagne;  mais  ce 
qui  rend  l’aventure  encore  plus  plaifante  , ce 
fut  leur  travefi'fiement , &c  la  fcène  qui  amufa 
toute  la  ville  de  Roye.  Un  d’entr’eux , déguifé 
en  récollet,  & monté  fur  une  jument  en  chaleur, 
fut  fi  vigoureufement  pourfuivi  par  un  mulet, 
que  l’animal  au  milieu  de  la  place  publique 
faillit  la  cavale  , tenant  en  arrêt  le  prétendu 
moine  qui  jettoit  les  hauts  cris;  tandis  que  le 
peuple  armé  de  bâtons,  travailioit  à féparer  une 
fi  belle  union. 

La  garde  parifienne  à peine  confiituée  fe 
préfenta  par^tcut  défiant  l’ennemi  de  paroitre  , 
& fe  préfenta  fi  bien  qu’un  ariglois  ne  pût 
s’empêcher  de  dire  qu’il  n’y  avoit  pas  d’exemple 
qu’on  fe  fut  fi  vite  armé  , & mis  fur  la  défenfe 
aufii  promptement. 

La  peur  qui  avoit  reuni  les  trois  ordres,  mit 
en  fuite  un  nombre  de  feigneurs , de  forte  que 
la  peur  opéra  des  prodiges , 6c  nous  perfiiada 
que  les  anciens  eurent  raifon  d’en  faire  une 
déelTe  ; fans  la  peur , ceux  qui  dévoient  bom- 


barder  Paris,  n’auroient  pas  lâché  prife;  fans 
la  peur  les  cocardiers  ne  feroient  pas  en  f grand 
nombre  ; de  forte  que  la  cocarde  chez  la  plu- 
part d’entr’eux  , eft  elTeclivement  un  chapelet 
entre  les  mains  d’un  juif. 

O délicieufe  peur  ! par  toi  la  ducheffe  Faveur 
n’exifte  plus  qu’à  l’aide  de  quelques  eaux  vivi- 
fiantes ; par  toi  le  maréchal  Rodomontade  vit 
en  Cénobite  ; par  toi  le  prince  Furie  Turlututu 
Rengaine  ; par  toi , Mounier  fe  cache  au  fein 
des  Alpes;  par  toi,  Lally -Tolendal  s’efi:  en- 
gouffré dans  quelqu’antre  fauvage  ; par  toi , la 
Bafiilie  efi:  en  poudre  ; par  toi  la  France  eR 
libre , & chacun  s’écrie  ? 

O bienheureufe  peur , on  te  doit  des  couronnes. 

La  ville  de  Paris  , comme  cette  fameufe 
coquette  qui  faifoit  trois  fois  par  jour  fa  toilette 
dans  l’attente  de  quelqu’infolent , fe  trouve  prête 
la  nuit  comme  le  jour  à recevoir  tous  ceux  qui 
fe  préfenteroient  ; oui  cette  bonne  ville  aufîi 
guerriere  qu’élégante  , après  s’être  àrmoncée  par 
un  goût  raffiné  pour  les  modes  , par  un  efprit 
de  galanterie , par  mille  charmes  feduefeurs , fe 
diftingue  aujourd’hui  d’une  maniéré  bien  plus 
admirable  , en  n’ayant  d’autre  fard  que  la  fueiir  , 


d'aiifre  poudre,  que  la  poudre  a canon , d’autre 
cabinet  de  toilette  , qu’un  arfénal. 

C’eft  ainfi  que  militairement  conilituee  par  le 
feul  effort  de  fon  génie,  fans  d’autre  chef  que 
refprit  politique , eHe  a reçu  fon  Roi  comme 
h P^eflaurateur  de  la.  liberté  Prançaife. 

La  ville  de  Paris  nous  a délivrés  des  traîtres  ; 
î’affemblée  nationale  nous  délivrera  des  tyrans, 
pourvu  que  les  motions  s’accordent , pourvu 
qu’on  n’embraffe  point  trop  d’ojets  à la  fois, 
pourvu  quon  faffe  circuler  les  finances,  & qu*on 
finiffe  promptement.  * 

Qu’il  y ait  une  répartition  exade  d’impôts  , 
une  liberté  individuelle  bien  affermie,  une  ref- 
ponfabilité  de  minifires  parfaiîem.ent  décrétée  ; 
& d’après  cela,  par -tout  des  Te  Deum^  par-tout 
des  illuminations  , par-tout  vive  la  nation , par- 
tout vive  le  Roi,  par-tout  vive  l’intrépide  la 
Fayette  , par-tout  vive  le  généreux  Bailli , par^ 
tout  vivent  les  diffrids , par-tout  vive  la  garde 
nationale , par-tout  vive  la  commune  de  Paris. 

Braves  citoyens , raffemblés  les  pierres  éparfes 
de  la  Baffille,&  de  ces  débris  du  defpotifine , ' 
érigés  des  autels  aux  premiers  auteurs  de  votre 
liberté. 
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CORRESPONDANCE 

Dt  quelques  arijlocrates  avec  le  peur  MotTNtER^ 
& fa  riponfe  communiquée  par  une  dame  du 
couvent  de  Montfeury  ^ près  Grenoble, 


Lettre  deM,  d^Eprèmesnil  à M.  Moi/nier„ 


jAl  u récit  de  vos  non-fiiccès , mon  ame  bouil- 
lonne , Sc  refFervefcence  de* ma  douleur  brife 
ma  plume  &c  mes  penfées.  Comment  tant  de 
belles  promeÏÏes  ont  échoué  , &c  vos  imbéciles 
du  Dauphiné,  malgré  tout  leur  génie  font  de- 
venus fans  ame  & fans  fentiment , au  moment 
qu’ils  dévoient  tous  être  de  bitume  & de  feu. 

Tout  cela  m’engage  à réalifer  mes  projets, 
&C  à prendre  au  plutôt  la  route  qui  conduit  au 
Scioto.  Là , fur  les  bords  de  cette  étonnante 
rivière , qui , par  fa  longueur  & par  fon  long 
cours , femble  être  la  reine  des  fleuves , je 
fixerai  mon  domicile,  & je  me  trouverai  mille 
fois  moins  enterré  que  fous  la  tyrannique  li- 
berté de  1 ’affemblée  nationale. 
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Je  fens  qu’il  faut  un  tronc  à la  raifonnable 
împétuofité  de^  mon  génie  , & comme  on  dit , 
que  j'aime  les  couronnes,  on  ne  fera  point 
furpris  de  m’en  voir  prendre  une. 

Vous  ferez  mon  premier  miniflre , fi  vous 
voulez  m’y  joindre.  Notre  religion  fera  celle 
de  l’abbé  Mmiry  qui  vient  avec,  moi  ; vous 
favez  combien  il  efi:  dévot  ; & quand  nous 
tiendrons  des  états-généraux , nous  y prendrons 
un  buffie  du  pays  , pour  y repréfenter  le  comte 
de  Mirabeau. 

Il  faudra  nous  conîSler  de  n’avoir  ni  le  né- 
ronet  , (Barnave)  ni  ce  ridicule  Périgord  ^ 
évêque  d’Autun.  Nous  les  fuppléerons  par  des 
fuperbes  fonnettes  qui  abondent  dans  l’ifle  ou 
nouspaflbns.  Défiez-vous  de  nos  démocrates, 
ces  gens  qui  coupent  des  têtes  comme  des  ar- 
tichaux  ; malheureux  qui  rompent  des  filets  , 
pour  nous  donner  des  cables.  Adieu. 


Lettre 
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Lettre  de  M,  L al  ly^T  o l e n d a L 
à M,  Mounier, 


T 4 É diable  vous  emporte , s^il  efl:  capaÜe  de 
vous  enlever  Comme  un  bâlon.  Nous  nous  fon-» 
dions  fur  vos  paroles , fur  vos  forces  , & fur 
ce  que  votre  Dauphiné  devoir  opérer  > & dans 
le  temps  qu’on  efpere  de  fa  part  une  contre- 
révolution  5 il  fe  profte|ne  baffement  devant 
l’aflemblée  nationale.  Il  faut  convenir  que  c’eft 
une  jolie  divinité  pour  être  encenfée^  fur-tout 
quand  elle  file  des  paroles  à travers  l’entonoir 
d’un  Mirabeau  ; il  femble  qu’on  foit  alors  dans 
une  forge , & que  c’efi:  la  gueufe  qui  coule. 

Nos  frères  errans  me  marquent , &;  fur-tout  le 
felgneur  de  Chantilly,  qu’il  n’a  fui  que  dans 
la  perfuafion  que  le  Dauphiné  fercit  le  bou- 
clier des  arifiocrates  , & que  les  Alpes , qui 
l’avoifinent , deviendroient  le  boulevard  des 
privilèges  de  la  noblelTe  & du  clergé. 

Sans  cela , moi  le  fils  des  héros , moi  qui 
tant  de  fois  bravai  le  feu , le  fer  ôc  l’acier  , 
aurois-je  fui  comme  un  lâche  , à la  vue  de 
quelques  échappés  des  fauxbourgs  S.  Antoine 
& S.  Marceau?  Je  ne  vis  plus  que  dans  un 
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ôvcnîr  qui  me  dévore  ; que  dira  la  portérîté  ? 

Je  me  propofe  d’aller  vous  voir  un  de  ces 
jours  , & de  vous  porter  un  réchaud  magique 
pour  enflammer  les  efprits. 


Lettre  de  L'Jbbé  Maury, 



O U S n’ignorez  pas  ^ trop  malheureux  amî  ^ 
les  prlfes  de  gueule  qiie  nous  avons , Mirabeaii 
& moi  ; c’efl:  à qui  vomira  de  groflfes  paroles 
avec  plus  d’eflbrt.  Il  ofe  mettre  fa  réputation 
en  regard  avec  îa  mienne , lui  qui , dans  le 
même  creufet^  diflbut  For,  la  confcience^ l’hon- 
neur 5 & la  probité. 

Je  le  donne  en  cent  mille  au  plus  méchant 
des  diables  pour  faire  autant  de  mal  qu’il  en  a fait, 
& je  fuis  fur  qu’il  n’en  viendroit  pas  au  bout. 
Un  peuple  doux  par  lui-même  devenu  féroce;,  ^ 
un  roi  puiflant  par  fon  nom  réduit  a n’être 
rieft;_4:ous  les  leviers  du  royaume  le  plus  fort, 
plus  foibles  que  des  rofeaux;  tous  les  états  con- 
fondus ; toutes  les  loix  fans  vigueur  ; tous  les 
grands  fans  crédit; tous  les  tréfors  vuides;  toutes 
les  troupes  fans  fubordination  ; tous  les  parle- 
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«lens  fans  voix  ; le  vafTal  femblable  à fon  fei- 
gneur , le  prêtre  autant  que  rëvêque  , Dieu 
prefqu’un  atome  ; voilà  l’ouvrage  du  Comte, 
que  les  fots  déifient,  que  k palais-royal  place 
avec  fon  duc  au-deffus  de  l’empire;  du  moins 
]C  n’ai  point  défernparé  le  champ  de  bataille. 
Que  n’ameutez-vous  le  peuple  de  Grenoble. 
Faites  bien  comprendre  à l’homme  aux  groffesr 
levres  la  gloire  qu’il  acquerreroit  s’il  faifoit  la 
contre-révolution. 

Tous  vos  corps  fembîent  être  fous  la  glace  , 
êc  tout  le  mefmérifme  ne  pourroit  les  ranimer  , 
quoique  l’évêque  de  Chartres  noiis  confeille 
fans  cefTe  l’ufage  du  baquet.  Il  croit  que  c’eft 
un  talifman  capable  de  tout  guérir,  ôc  de  remettre 
les  chofes  comme  elles  étoienté. 


Lettre  du  fiutr  M o u n i e r à tous  fes 
Cornfpondans^ 

Eh!  comment  diable  voulez-vous  qu’on  faffe^ 
à rafpeêl  d’une  maudite  lanterne.,  oii  tout  arif- 
tocrate  efl  toujours  au  momens  d’être  accroché  > 
Si  la  Poügnac  avôit  vouliu..,..  vons  favez..*^ 
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Ênais  que  dire.:;.,  que  de  rage  je  l’enverro» 
fe  faire  lanlaire,  fi  je  ne  favois  pas  que  cela 

lui  feroit  trop  de  plailir Ah  ! que  tous  les 

tempêtes  de  l’univers  emportent  le  décret  qui 
divife  les  provinces.  Il  a mis  contre  mon  projet 
plus  des  deux  tiers  de  la  province  ; l’on  ne 
trouvera  plus  que  quelques  poignées  d’ariflo- 
crates  incapables  d’agir. 

Il  ne  m’eft  relié  de  toute  la  gloire  d’avoir 
été  député  que  celle  de  me  voir  confpué  dans 
tout  le  royaume  ^ 6c  fur-tout  à préfent  que  des 
princes  même  n’ont  que  des  bras  de  laine  pour 
me  foutenir. 

Tous  les  follicaires , mille  fois  pires  que  les 
maringoins , me  piquent  depuis  la  tête  jufqu’aiix 
pieds  5 & vous  ne  croiriez  pas  que  les  payfans 
même  me  regardent  d’un  œil  de  pitié  ; & pour 
comble  de  maux , ma  femme  , qui  veut  faire 
la  romaine,  me  fait  enrager.  Pendant  trois  nuits 
elle  me  rejette  du  lit  nuptial , en  me  dîfant 
qu’elle  ne  veut  point  coucher  avec  un  lâche. 
Je  vas,  je  viens,  la  tête  me  t^iiri^  je  vois  les 
petits  enfans  qui  diront  dans  le  lointain  : II. 
nous  a déshonorés.  Pourquoi  fuyoit-il  ?... 


Vous  avez  fui , vous  Maury  ; vous  avez  fui, 
VOUS  d’Eprémefîîil  ; mais  vous  avez  eu  le  coiiy 


( ^9) 

rage  de  revenir.  Vermont  dit  qu’il  a defiré  m’è-“ 
trangler  quand  il  a vu  que  ma  fuite  n’avoit, 
aucun  effet.  Je  crains  que  la  religieufe  de  Mont- 
fîeiiry  ne  foit  indifcrette , & que  je  n’aie  mal  fait 
en  vous  donnant  cette  adreffe.  C’eft  un  phéno- 
mène qui  nonain  fe  tait. 

Cependant  trois  avocats  de  la  province  , à ma 
follicitation  , coihme  vous  le  favez , ont  quitté 
le  palais-royal,  & font  allés  fe  joindre  au  marais. 
Il  efl  vrai  qu’ils  ont  pour  chef  le  frere  de  Thomme 
aux  groffes  lèvres.  C’eft  une  boule  de  glace  dont 
vous  ne  tirerez  pas  grand  parti.  L’on  me  marque 
néanmoins  que  le  fils  du  confeiller  réformé  tra- 
vaille pour  la  caufe  commune.  Quant  à celui  de 
la  petite  ville  du  Buis,  c’eft  un  pauvre  haire, 
quoique  les  autres  lui  faftent  fa  leçon  ; Sc  vous 
n’en  tirerez  parti  que  par  aftis  & levé.  Si  je 
puis  obtenir  de  me  faire  élire  maire  de  Gre-^ 
noble,  je  vous  réponds  de  la  contre-révolution. 


Lettre  de  hiadame  de religicufe  de 

Montüeury^  au  pere  religieux  du  même 

orduy  grand-vicaire  de  t archevêque  £ Embrun^ 


IVÎoNTRàs-CHER 


ET  REVEREND  PERE  ^ 


- Je  vas  contre  le  fecret  que  j’ai  promis  Sc  vous 

envoie  copie  des  lettres  qui  m’ont  été  adreffées 
pour  les  remettre  à M.  Mounier  ; mais  votre  ar- 
chevêque, m’a  fl  fort  recommandé  de  vous  faire 
part  de  tout  ce  qui  fe  palTe,  que  j’ai  cru  que  la 
volonté  d\m  prélat  me  dégageoit  de  ma  pro- 
iBcfTe  : nous  fommcs  ici  partagées  pour  les  fenti- 
lîîem^  Notre  prieure  efl  tellement  infatuée  de 
Failëmblée  nationale,  qu’elle  ^nore  tout  ceci. 
Je  crains  le  renverfemerxt  de  notre  maifon  , 
votre  prélat  m’offre  chez  lu 
Élis  la  belle  réputation  avé 
nos  dames  , qui  a reflé.  chez 


^c^^ÊBÎe  une  de 
ans. 


ux  ans.  en 


efl-  revenue,  }e  craindrois  d’en  faire  une  fécondé 


édition  qui  feroiî  augmentée.  Au  refie,  il  va  de- 
venir Il  pauvre , foit  par  la  fupprefïion  de  fa 
penilcn  , foit  par  la  promeffe  de  fes  créanciers , 


/ 


( ÎI  ) . 

<çu’il  pourroît  tout  au  plus  offrir  un  verre  d^eau; 
Que  vont  devenir  les  600  liv.  de  penfion  qiul 
vous  fait  ? Je  vous  plains  d’autarxf  plus  que  vous 
avez  un  prieur  qui  vous  perfécute.  Je  joins  â 
mon  paquet  quatre  faiiciffons  de  notre  fabrique. 
Vous  m’obligerez  fenfiblement  de  m’envoyer 
quelqu’une  des  jolies  eUampes  qui  fe  trouvent  , 
dit-on,  à votre  palais-royal.  Vous  adrefferei  le 
tout  à la  corbeille  de  Montfleury.  J’ai  donné  des 
ordres  pour  qu’on  me  remette  le  tout  en  fecret. 
Vous  trouverez  dans  le  paquet  copie  de  la 
lettre  de  M.  Mounier  à fes  correfpondans  : s’il 
vous  avifoit  de  les  communiquer  à des  amis, 
du  moins  ne  me  nommez  pas.  Vous  voyez  qus 
le  Mounier  me  foupçonne  ; au  refie , il  n’a  pas 
tort,  car  j’ai  pris  copie  du  tout  à fon  infu,  ^ 


J îiiT 


Réponse  B**  , jacobin , grand-vîcain 

de  l'* archexfqut  d^^ihrun , à Madame  de,  . . . ^ 
, Mon^^ry , 


__  L AîGNËCTBofTWi  t ; les  quatre  fauciffons  que 
vous  m’avez  envoyés , & que  je  deflinois  a quatre 
funamites  de  notre  cher  prélat^,  *y^ont  été  efca- 
mottés  : je  foupçonne  fort  mon  prieur  d’avoir 


( 3»  5 

de  gibecière  ; & ce  qui  me  fâche  k 
, c'elt  que  je  les  avois  annoncés  à cei 
mantes  nymphes.  Me  voilà  brouillé  avec 
elles  : je  n’ai  plus  de  prélat  à leur  procurer; 
le  mien  n’eft  plus  ici;  ceux  qui  relient  ont  la 
bourfe  fi  mince  I qu’ils  ne  peuvent  plus  fournir 
à leurs  menus  plaifirs  ; & moi  qui  étois  fi  bien 
accueilli  par  ces  tendres  vefiales,  aujourd’hui 
que  je  ne  leur  procure  J)lus  rien,  elles  ne  veulent 
plus  me  recevoir.  Le  jour  que  je  leur  annonçai 
la  perte  de  mes  chers  fauciflbns , elles  voulurent 
m’arracher  les  yeux,  me  chafsèrent  comme  un 
poliflbn,  & me  défendirent  de  reparoître  chez 
elles.  Ma  penfion  n’efi:  plus  payée,  & je  fuis 
fans  refiburce.  Je  me  recommande  à vos  faintes 


